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LETTRE 

DE  J.  J.  DUSSAULT, 

f 

A J.  B.  Louvet  , Député  à la 
Convention  Nationale , a#  fujet  de 
fon  Journal . 

Et  jufqu’4  /V  vous  haïs  tout  s’y  dit  tendrement. 
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Chez  M a R e T > Libraire  , Palais  Egalité  , 
Cour  des  Fontaines  ; 

Et  chez  tous  les  Marchands  de  Nouveautés. 
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J.  B.  Lo  wet  y Député  à la  Cow 
vention , au  fujet  de  fon  Journal . 
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fa  juftificatîon , & dans  lequel  il  fait  l’éloge 
de  tout  le  monde,  & fon  propre  éloge,  fans 
pouvoir  y faire  fon  apologie.  Je  i’aurbis  corn 
fidéré  comme  le  modèle  de  tous  les  optimiftes 
révolutionnaires  , & le  dofteur  Pangloos  de 
ces  tems  malheureux,  trouvant  à tout  des  rai- 
fons  plus  que  fuffifantes , & même  aux  maf- 
facres  de  feptembre.  Pourfuivant  le  cours  de 
nies  exploits,  j’aurois  attaqué,  dans  l’abbé 
Syeyes , le  charlatanifme  des  abftraââons , l’ab- 
furdité  orgueilleufe  d’une  métaphyfique  fans 
fubftance,  & la  ridicule  prétention  d’avoir  aulîi 
fa  chimère , comme  IVfallebranrche  fon  gigot  & 
Pafchal  fon  précipice. 

J’aurois  analyfé  cette  réputation  myfté- 
rieufe,  pompeufement  créée  par  Mirabeau, 
qui  fentoit  le  befoin  de  trouver  dans  un  muet 
la  nymphe  Égérie  de  Numa , ou  le  démonde 
Socrate.  Enfin  vos  quelques  notices  m’ouvroient 
une  aflez  belle  carrière  pour  combattre  en  vous 
Je  politique  travefti  en  berger  de  Fontenelle  & 
le  légiflateur  aigre-fin  , bâtiflant  fur  la  pointe 
d’une  aiguille,  des  fyftêmes  tout  compofés  de 
fubtilités,  & cherchant  à tout  arranger  au  gré 
de  fes  vues  paflionnées  , de  fes  humeurs  hai-, 
neufes  & de  fes  ambitieufes  prétentions. 

J’avois  formé  ce  projet  plutôt  que  je  ne 
l’avois  arrêté.  Dans  la  belle  faifon , j’aime  mieux 
m’entretenir  avec  la  nature , qui  ne  trompe 
jamais , qu’avec  la  politique  qui  trahit  fans 
ceffej  &,  peut-être,  me  propofant  d’écrire 
à tout  le  monde,  n’aurois-je  écrit àperfonne, 
fi  votre  nouveau  journal  ne  m’eût  remis  la 
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plume  à la  main.  J’ai  vu  le  profpeâus  & les 
premières  feuilles  de  ce  journal , & j’ai  fenti 
mon  zèle  fê  ranimer. 

Quoi!  me  fuis -je  dit,  Louvet  encore  une 
fois  payé  pour  écrire  ? Eh  ! Ton  devrait  bien 
plutôt  le  payer  pour  qu’il  n’écrivît  pas  * à 
moins,  toutefois,  que  l’on  ne  voulût  encou- 
rager en  lui  le  talent  de  faire  des  romans  , avec 
la  condition  d’y  refpeder  les  moeurs  un  peu 
plus  que  dans  FauhUs . On  crie  fans  ceffe; 
il  a crié  lui-même  contre  les  folliculaires  ga- 
gés , & cependant  il  fe  range  aujourd’hui  parmi 
eux;  j’ignore  par  quelle  diftinétion  fubtile , il 
pourra  décliner  ce  reproche  ; mais  toujours 
cette  conduite  lailfera  quelque  louche  fur  la 
généralité  de  fentimens  dont  on  le  vante; 
& fi  fon  front  eft  noble  , comme  l’alFure  ma- 
dame Rolland^  Louvet  au  moins  ne  pourra  pas 
dire  , comme  cet  ancien  : je  fuis  tout  front J 

Telles  font  les  idées  que  j’ai  eues  d’abord  * 
Citoyen  , îprfque  j’ai  appris  que  vous  com- 
menciez un  nouveau  journal  aux  frais  du  gou- 
vernement. Je  ne  vous  dirai  pas  toutes  celles 
qui  me  font  venues  > lorfque  j’ai  vu  que  ce 
journal  portoit  le  titre  de' la  Sentinelle.  J’ aime 
i^nieux  tranfcrirç  ce  que  me  mandpit , à cette 
occalîon  , un  de  mes  amis  , qui  demeure  à 
quelques  lieues  de  Paris,  & qui  ne  donne  à 
la  politique  que  le  tems  que  n’exigent  point 
ion  jardin,  /es  fleurs  & fes  efpaliers. 

« . . . . . . Eft-il  vrai,  m’écri voit-il , que 
hi>  Louvet  recommence  la  Sentinelle  ? Qu’eft- 
» ce  que  cela  veut  dire?  Eft-il  palfé  du  côté 
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» 'des  jacobins  ? Eft  - il  redevenu  terrorise? 
» Eft -ce  pour  préparer  encore  un  2 feptem- 
» bre  qu’il  écrit  ? Le  malheur  né  fa  donc 
» point  corrigé  f Explique-moi  cette  énigme. 
» Mais  il  n’eft  pas  poflïble  de  croire  que 
» Louvet  foit  un  homme  de  fang.  J’aime  à 
» lui  pardonner  fa  première  Sentinelle;  alors, 
» tant  d’horreurs  n’avoient  pas  étécommifesj 
» alors,  il  n’avoit  pas  été  lui-même  la  vi&ime 
» dô  tant  d’abominations  que  fa  feuille  a pré- 

» parées  en  partie,  peut-être  à fon  infçu 

» tout  cela  me  confond  î C’eft  un  homme  ten- 
» dre,  très-tendre  que  Louvet  ! ion  dernier  ro- 
m man  eft  quelque  chofe  de  charmant,  de  déli- 
as cieux  ? Quel  tableau , lorfqu’ij  grave  fur  des 
» hêtres  le  chiffre  de  fon  amante , & de  quelle 
» amante  ! Lodoïska  , vous  devez  être  une  di- 
» vinité  ! . . . . Comme  il  charme  délicieu- 
» fement  les  ennuis  de  l’émigration  ! O l’ai- 
^ mable  émigré!  Cela  donne  envie  de  fe  faire 
03  berger!  ....  . Mon  ami,  j’irai  à Paris  pour 
o>  voir  Lodoïska;  cette  femme  doit  être  uti 
f » chef  - d’œuvre  vde  l’amour  & de  la  nature* 
03  Celui  qu’elle  aime  ne  peut  pas  être  un  mé1- 
oo  chant  homme.  Mais  j’ai  fur  le  cœur  cette 
» maudite  Sentinelle 03 .... 

Ne  foyez  pas  jaloux , je  vous  prie , de  mon' 
ami,  que  mes  confiais  n’ont  jamais  pu  guérir 
de  la  fureur  des  romans,  Sc  qui,  peut-être  , 
va  trouver  l’occafion  de  perdre  cette  manie. 
II  ira  dans  votre  boutique , il  y verra  Lo- 
doïska ; & je  fuis  bien  fur  qu’il  fie  contentera  de 
la  voir.  Mais  je  doute  que  votre  journal  lui 
Ja;ffe  de  vous  cette  heureufe  idée  qu’il  en  g 
ce- rue. 
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Que  vfcfctent  dire  , en  effet , toutes  ces  conf- 
' pirations  dont  vous  nous  entretenez?  pourquoi 
ces  cris  éternels  contre  les  RoyaUftes?  Quelle 
fureur  vous  anime  à combattre  des  fantômes, 
ou  quelle  malignité  vous  engage  à fuppofer  des 
complots  fantaftiques?  Si  vous  aviez  autant  de 
bonne-foi  que  d’eiprit , & pLus  de  jugement  que 
«^imagination  9 vous  avoueriez  que , fi  jamais 
on  a dû  faire  des  romans  politiques,  au  moins 
le  teins,  en  doit  être  paffé,  & vous  Sauriez 
point  pris  la  plume  pour  continuer,  étendre, 
& commenter  ceux  de  Rarrère* 

Certes,  du  tenrts  que  la  Montagiïe  accufoit 
votre  parti  du  crime  imaginaire  de  fédéralifme, 
qu’elle  ufoit  de  tous  les  moyens  pofiibles  pour 
donner  de  la  vraifemblance  à fon  fyftême,  ôc  du 
corps  à cette  ombre , je  vous  louois  alors  en  fe- 
cret  de  mettre  votre  efprit  à la  torture , & d’em- 
ployer ce  talent  de  Romancier  qu’on  vous  con- 
noît , à prouver  que  vos  adverfaires  vouloient' 
rétablir  la  Royauté.  C’étoit  une  guerre  de  rufes* 
Mais  aujourd’hui  que  vos  ennemis  font  abat- 
tus, quel  homme  fenfé  pourroit  vous  excufer 
de  faire  le  fécond  tome  du  roman , & de  tra- 
veftir  Marat  lui-même  en  Royalifte?  AfTurément 
vous  lui  faites  beaucoup  d’honneur,  car  urt 
Royalifte  , fi  Royalifte  fût-  il , n’eft  pas  encore 
tout-à-fait  auffi  odieux  que  ce  monftre.  Mais 
Je  crois  fouir  toute  la  fineffe  de  cette  inven- 
tion; vous  cenfentez,  de  bonne  grâce,  à peindre 
Marat  moins  affreux , pour  rendre  les  Royja- 
liftes  plus  exécrables , & vous  feriez  volontiers 
de  Marat  un  Saint , pour  faire  de  tous  les  Royà- 
liftes  des  Marats*  Vous  ne  lui  plaignez  rien; 
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c*èft  un  perfomrage  qlfe  vous  créez  avec  amour; 
comme  Dieu , vous  Je  faites  à voire  image  ï 
profondeur  de  vues  , fagefle  dans  les  çonfeils  , 
prudence  dans  l’exécution  , vous  lui  accordez 
tout,  & il  y a tant  d’efprit  dans  votre  fyf-n 
terne,  que  vous  êtes  obligé  d’en  donner  au  plus 
fiupide  des,  hommes,  tant  de  fiheffe  dans  vos:* 
combinaifons  , que  vous  faites  de  Marat  le  plus, 
fin  des  politiques;  enfin  les  héros  les  plus  fa-< 
yorifés  de  vos  rôraans , doivent  être  jaloux  deî 
lui,:  & 'lvous  n’avez  jamais  été  plus  libéral  $ 
même  envers  Lodoiska.-  -,  - - • : = ; . o 

j Mais  telle  eft  cette  fureur de  mettre  vos 
imaginations  à la-placè  de  la  réalité!»  quelle  vou^  * 
pourfuit  fans  cefTe , fok  que  vqus; blâmiez , foi% 
que  vous  louiez  jt&  tel  eft  éft  même  tems  le  défa-> 
vantage  de  cette  forte  de  manie,  qu’elle  affoiblifc 
également  ëz  la  cen Cure  & la  louange  ( i )«  >3 

■ nSi  vous  érigez  Marat  en  Roy  ali  lie,  d’ut* 
auitr'e^ÆÔté  vous  repréfentez  l’infortuné  Fé^ 
rjiud^en  Berger  du  Jbignon , & dans  un  pâné^ 
gyrique  dont  les  couleurs  devoieUt  être  févèretf: 

& lugubres  comme  le  fujet,  lorfquç  Ja  tribune 
étoit- encore  tachée  dû  fang  de  ïeratfd  , vous 
a$embtez  , comrtie  cfàns  une  idyle  , -les  noms- 
plys  -pu  moins  harmonieux  des  rivières  dont 
fon  pays  eft  àrrofé;.;VÇms  ne  parlez,  que  de  f# 
tendre,  amante,  de  fon  amante  c'héne,  défot> 
prochain  hy menée!  Vous  allez  -plus loin.,  vous 


(i  ) C’eft  une  bizarre  imagination  que  la  votre , & il 
eft  aflez  plaifant  d’obferver  que  , tandis  que  d’une  part.] 
vous  faites  de  Marat  un  Royal tfte  , de  l’autre  vousfoute- 
nez  que  Dumouriez  eft  un  Républicain & vous  le  lui 
prouvez  à lui-même,  en  dépit  ’de  fui.*  * 
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en  faîtes  un  homme  à fentences  ,'à  apôphcheg* 
çiesi  vous  compofez  un  Feraudiana  , ôd  voue 
racontez  religieufement  ce  qu yil  avoit  coua 
tume  de  dire  , tandis  que  ce  pauvre  Féraud  , 
d’honorable  mémoire,  qtii  a fait  ce  que  les 
autres  difent,  n avoit  pas  coutume  de  dira 
grand  chofe, 

. Il  eft  facile,  fans  dopte5  de  fe.  faire  illufioa 
à foi-même  par  les  rêves  de  fa  propre  imagi- 
nation, fur  coût  iorfqu’on  rêve  de  bonne  foi* 
mais  il  n'eft  pas  également  aifé  de  tromper 
les  autres  \ & ceux  qui  ont  lu  votre  panégy** 
rique,  votre  journal,  & vos  quelques  notices # 
(ont  tous  convenus  que  vous  avez  fait  d'uni 
bon  citoyen  un  paftoureau;  de  deux  ou  trois 
journaliilesÿ  de  preux  chevaliers  ; d’un  furieux  Y 
Un  homme  à projets  ; enfin  , à moins  qu'ils 
n'aient  fuppofé  que  quelqu’enchanteur  a eofor- 
Celé  l’héroïne  de  vos  notices , ils  n’ont  pu  vous 
cxcuier,  qu’en  fongeant  que  vous  avez  la  vue 
qxtrçmement  balle. 

Ce  n'eft  pas  que  ce  né  Toit  une  très-belle, 
çhofe  que  d'avoir  de  la  fécondité  dans  Timagi-* 
cation  & des  reflources  dansrefprit;  mais  ces 
qualités,  heureufes  en  elles-mêmes,  peuvent 
devenir  très-nuifibles  dans  un  homme  public , 
fur-tout  fi , par  hazard  , elles  fervoient  d’infiru-» 
ment  à fa  malignité , & de  moyens  à fon  humeur 
vindicative.  Or,  quelques-uns  prétendent  (& 
je  ne  veux  point  l'affirmer  de  peur  de  tomber 
dans  le  défaut  que  je  vous  reproche),  quelques 
perfonnes  croient  qu'en  faifant  de  Marat  uri 
Royalifte , vous  efpérez  de  perdre  , par  ce  fyf* 
terne,  ces  Thermidoriens  à qui  vous  deves 
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V^tre  falut,  & auxquels  vous  avez  voué,  dit- 
on,  çioins  de  reconnoilïance  pour  vous  avoir 
fauve,  que  de  haine  pour  avoir  contribué  à 
votre  perfécution.  En  effet , en  infinuant  que 
la  Montagne , dont  Marat  étoit  le  chef,  & dont 
ils  faifoient  partie  , étoit  une  faéfion  Royalifte, 
il  eft  clair  que  vous  les  avez  déclarés  Royaliftes 
in petto , & il  eft  pofîible  qüe  vous  ayez  def- 
fein  de  vous  réferver  ainfi  des  armes  contr’eux 
au  befoin.  J’avoue  cependant  que  je  ne  fais 
pas  fi  cela  eft  extrêmement  adroit  , au  moins 
dans  votre  fyftême.  Car  les  préfenter  comme 
des  partifans  de  la  Royauté  à l’opinion  qui, 
fuivant  vous  , eft  Royalifte,  ce  n’eft  pas  un 
moyen  bien  fûr  de  les  difcréditer.  Lorfque  je 
àïs  que  , fuivant  yous,  l’opinion  eft  Royalifte, 
je  ne  fais  que  développer  une  des  conféquences 
de  votre  théorie.  Vous  accufez,  en  effet , les 
journaux  de  Royalifme  ; ces  journaux  cepen- 
dant font  beaucoup  lus , ont  beaucoup  d’abon- 
nés; la  conclufion  eft  toute  fimple,  & vous 
la  Tentez  fi  bien , que  voulant  établir  un  journal 
deftiné  à combattre  le  Royalifme  , vous  n’avez 
pas  cru  pouvoir  compter  fur  un  fuccès  natu- 
rel, & avez  eu  recours  au  tréfor  public,  comme 
Audouin,  Charles-Duval , Hébert  ; comme 
Marat  à la  bourfe  du  Duc  d’Orléans;  comme 
vous-même  à celle  de  Rolland. 

C’eft  ainfi *que  le  fyftême  le  plus  ingénieux 
périt  toujours  par  queîqu’endroit.  Mais  vous 
l’étendez  bien  plus  loin  ; vous  peuplez  tout 
des  fantômes  de  votre  imagination  , ou  p.eut- 
être  des  créations  de  votre  malignité.  Vous 
Voyez  des  partifans  de  là  Royauté  non  feulement 
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3ans  les  Journaîiftes,&  dans  les  membres  de  là 
feue  Montaigne , mais  même  dans  tous  ceux  à qui 
il  plaît  de  porter  au  cou  des  cravates  vertes  j 
de  manière  que  vous  vous  êtes  mis  dans  le 
cas  de  ne  pouvoir  faire  un  pas  fans  rencon- 
trer des  Roÿaliftes  5 &c  que  je  fuis  vraiment 
étonné  que  vous  n’ayez  pas  fans  ceffe  votre 
cfpingolle  fur  l’épaule  , armée  contre  une  fi 
grande  multitude  de  membres  de  la  Con> 
pagnie  de  Jéfus. 

Il  faut  convenir  que  cette  Compagnie  de 
Jéfus  eft  une  invention  bien  heureufe,  & dont 
vous  avez  bien  fu  tirer  parti*  Vous  excellez  en 
général  dans  fart  des  rapprochemens  -,  mais  ce- 
lui que  vous  avez  fait  de  Marat  & de  Jéfus, 
cft  fi  fin  & fi  délié,  que  je  ne  crois  pas  que 
votre  talent  ait  jamais  plus  brillé  que  dans  cet 
endroit  de  votre  journal.  En  trouvant  ce  rap- 
port , vous  avez  dû  vous  écrier,  comme  Sofîe  : 

• • • . . Où  diable  mon  efprit 

Va-ùil prendre ees  gentille ffes7 

Il  eft  piquant  en  effet,  ce  rapprochement, 
& je  dqis  le  mettre  ici  dans  tôut  fan  jour. 

Marat  était  Roy  alifte  ; lès  fe&ateurs  de  Ma- 
rat étoient  par  conféquent  dés  Royaîiftes.  Or, 
un  membre  dé-la -Société  des  Cordeliers  a com- 
paré Marat  à Jéfus.  Donc  r les  partifans  de  la 
Royauté  doivent  être  des  fedateurs  de  Jéfus  , 
ou  bien  des  'membres  d’une  Compagnie  qui 
doit  s’appeler  la  Compagnie  de  Jéfus.  — Mais , 
citoyen  Louvet  * en  fuppofant  de  bonne  grâce 
rexiftençede  cette  Compagnie  Jéfus,  d’oû  vient 
qu  elle  fait  une  guerre  à mort  aux  partifans  8c 

A 6 


(t  11  ) 

difcriples  de  Marat,  puifquè  Marat  & Jéfu* 
ne  font  qu’un?  — -Oh  ! c’eft  que  la  Compagnie 
de  Jéfus  ne  fait  pas  que  la  Compagnie  de  Marat 
yife  au  même  but  qu’elle  j en  effet  , on  ne  s’en 
douteroit  pas  j moi  feul  je  l’ai  deviné  & je 
viens  de  vous  le  démontrer.  Ce  qui  vous  le 
prouve,  d’ailleurs , c’eft  que  le  comité  de  fût- 
reté  générale  a fait  arrêter  plufieurs  jeunes  gens 
portant  des  cravates-  vertes,  & que  j’ai  interdit 
les  rubans  verts  à Lodoïska.  — Bene  , doft% 
refpondere  ! ! 

Ce  n’eft  pas  par  fidion  que  je  vous  fais  ainfi 
pârîer , & je  ne  prétends  pas  ufurper  le  droit 
des  Romanciers  qui  font  dire  à leurs  person- 
nages tout  ce  qu’ils  ont  dû  ou  n’ont  point  dû 
diré.  Je  calque  vos  railonnemens  fur  votrp 
journal , & je  les  dégagé  feulement  des  otnr 
bfes  dont  votre  prudence Veft  plue  à les  en- 
tourer. C’eft  auffi  dans  ce  même  journal  que 
vous  avez  attfibué  à la  Compagnie  de  Je  fus 
la  révolte  de  prairial  & tout  ce  qui  s’eft  pafle 
en  germinal  , de  manière  que  Duhem  & Châles 
étoient  alors  les  chefs  de  la  Compagnie  dé  Jé- 
fus , & que  ces  jeunes  gens  à cravates  vertes  , qj$i 
en  font  membres  , fuivant  vous  , n’oni  été 
jetés  dans  les  baftîns,  & baignés  que  par  pla*- 
fanterie,  & pour  mieux  jouer  le  jeu  ( i ).  ; 

Il  ed  affez  remarquable  cependant,  que  cp 
font  ces  mêmes  jeunes  gens , pourfuivis  alors 
pour  leurs  chevepx  rattachés  en  trèfles  3 povir? 
îuivis  aujourd’hui  pour  leurs  cravates  vertes, 
t* — > ! r — — ‘t- — — r- — rtr» 

(i)  Voyez  les  io  premiers  numéros  du -journal  dè 
Louvet..  . . v -»■-  • • < _T* 
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qui  défendirent  vaillamment  la  repréTentatioft 
nationale  contre  les  poignards  dont  elle  étoit 
rnenacee.  Elle  étoit,  fuivant  vous , attaquée 
par  des  Royaliftes;  fuivant  vous  , des  Roya* 
Jutes  1 ont  préfervée  de  leur  fureur. 

Quel  fut,  je  vous  prie,  dans  cette  circonf 
tance,  le  véritable  Sofie?  C’eft  une  énigme 
que  vous  feu!  pouvez  deviner  , & toujours 
ci «-il  vrai  que  vous  devez  être  un  peu  em- 
barrafle  de  (avoir  fi  vous-devez  plus  d’horreut 
aux  Royaliftes qui  attaquoient  la  Convention, 
que  de  reconnuiflànce  aux.  Royaliftes  qui  la 
defendoient  fi  bien?  H 

Quoiqu’il  en  foit,  j’avoue  qu’à  moins  d’ad» 
mettre  des  fuppofitions  injurieufes  pour  vous,  ie 
ne  vois  guere  quel  peut  être- aujourd’hui  le  but 
d u,,  fyfteme  h étrange.  Un  moment , j’en  ai 
tenu  utilité.  En  effet , lorfque  vous  avez  pre'và 
que  e peuple,  indigne,  comme  vous  le  dites 
dans  vos  Quelques  Notices,  des  grandes  chofeS 
que  vous  lui  préparez,  alloit  fe  porter  à 
queftjuade  de  violence,  foit  que  la  faim  l’y 
pouffât , foit  que  les  fa<ftidns  & la  faim  corm- 
bmees  euffent  excité  fa  fureur  , vous  avez  ptt 
vouloir,  alors  , lui  donner  le  change  & dé»- 
tourner  fes  coups  fur  d’autres  têtes.  Si,  dans 
cette  combinaifon,  on  remarque  peu  de  gé- 
néralité, on  peut  y trouver,  du  moins,  quel- 
que radon;  & dans  ce  cas , un  aveu  d’égoïfme 
pourro.t  v°us  fauver  aïfément  du  reproche 
d abfurdite.  Je  me  rappelle  en  effet  très  - bieh 
que  Charles  de-  la  Croix , envoyé  par  la  Cont- 
vemion  auprès  de  la  horde  fùrieufe  qui  rem. 
plifloit  le  Carroufet,  pout  y négocier  ce.  fameux 
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traité,  dont  le  réfultat  fut  ce  fameux  décret 
que  vous  favez  , qui  fixait  au  2 y prairial  la 
difcufîîon  fur  la  Gonftitution  de  , décret  qui 
fut  expreffément  fifflé  par  tous  les  afliftans, 
de  manière  qu’en  deux  jours,  on  entendit, 
dans  la  faile  même  de  la  Convention,  ce  que 
jamais  on  n’y  avoir  entendu,  des  coupsdefufilsSt 
des  fifflets  véritables  ; eh  bien  1 je  me  rappelle , 
dis-je,  que  Charles  de  la  Croix,  revenant  de 
cette  glorieufe  ambaflade , & entendant  crier 
autour  de  lui,  à bas.  les  Jacobius  ! répondit 
en  criant  : à.  bas  les  Rayai ifies  ! On  comprit 
parfaitement  bien  le  fens  de  cette  réponfe  in- 
civile^ elle  vouloit  dire  : la  Convention  a traité 
avec  les  faubourgs,  & la  condition  eft  que  ces 
derniers , d’accord  avec  elle,  vont  perfécuter 
de  nouveau  les  citoyens  paifibles , fous  le  banal 
prétexte  de  Royalifme  ; car  enfin , le  peuple 
eft  en  fureur  \ il  faut  que  quelqu’un  foit  per- 
fécuté;  &,  dans  cette  fatale  néceffitéi,  la  Con- 
vention aime  beaucoup  mieuxi^ue  ce  foities 
honnêtes  - gens  quelle-mêmé,'  A qui  Charles 
de  la  Croix  répondoit-ii  ainlif  riV  ces  bons  ci-3 
toyens,  à cesçbrave$  jeunes  gens  qui , depuis 
deux-  jours  fbusdes  armes , faifbient,  à la  Con- 
verition,  un  rempart  de  leurs  corps" exténués 
4e  fatigue;,  & de  leur  courage,  qu’aucune 
-fetigue  ne  pouVoit  abattre.  - Cela  étoit  tout 
naturel,  & je  conçois  bien  là  raifon  fiiffifarnte 
4’une  pareille  conduite.  Mais,  qu’aujourd’hui , 
Jorfque  tout  eft  rentré  dans  l’ordre  , vous  con- 
tinuiez de  fuivrele  même  plan  , voilà  ce  qui 
déconcerté  ma  ipdkiqüe.  v*  ü;  » . ; / 

jt  JRe^t^ais  plüs'jfàào  £ j’adiaçfô  ?que , pour  arrê? 
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ter  les  maffacres  de  Lyon,  vous  ayez  dû  îma* 
gine-r  la  fable  de  la  Compagnie  de  Jéfus,  afin 
de  défigner , d’une  manière  plus  précife , ceux 
qui  prenoient  eux-mêmes  une  vengeance  qu’ils 
auroient  dû  attendre  de  la  loi  ; j’admets  qu’tl 
ait  été  néceffaire  de  les  peindre^  fous  ce  nom 
heureufement  imaginé  , comme  des  Roy  a!  iû  es, 
quoiqu’il  foit  affez  ridicule  de  taxer  des  gens 
de  Royalifme  parce  qù’iîs  tuent  des  Jacobins; 
j’aimerois  autant  appeler  les  Septembriféurs 
des  Républicains , parce  qu’ils  affaffinoient  des 
Prêtres  8c  des  Royaliftes' , que  d’appeler  les  af« 
feflîns  de  Lyon  , des  Royalties , parce  qu’ils 
tuent  des  Roberfpierriftes  & des  égorgeurs,  à 
moins,  pourtant,  que  vous  ne  vouliez  con- 
clure que  les  maffacreurs  de  feptetnbre  étôieftt 
des  amisxle  la  République , de  ce  que  Briflbt, 
Garat , Gorfas  8c  Rolland  ont  fait  l’apologie  de 
ces  maffacres* 

Je  fuis  donc  de  bonne  cômpofiuon  Sc  je  trouve 
jufques-là  votre  fyftême  aulfi  folide  qu’ingé- 
nieux. Mais  depuis  long-tems , quoi  qu’en  ait 
dit  Gonchon  , le  fang  a ceffé  de  couler  dans  les 
murs  de  Lyon , 8c  je  ne  vois  plus  à quoi  peut 
fervir  à préfent  cette  ficHon  imaginée  avec 
tant  d’efprit  8c  de  bonheur.  Ce  qui  même  eft 
stffez  digne  de  remarque , c’eft  que  vous  n’avez 
commencé  votre  journal  que  depuis  que  Lyon 
eft  tranquille. 

Mais  vous  n’êtes  pas  un  homme  fi  facile  à 
pénétrer;  plus  vous  êtes  fin,  plus  il  faut  de 
fineffe  pour  deviner  votre  fecret , & f aurais 
dû  exercer  ma  trop  foibîe  fagacité  à découvrir 
quelque  liaifon  entre  votre  plan  & le  fyftêm* 
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«Je  Chénier  dont  vous  faites  de  perpétuels  éloge# 
dans  votre  feuille.  Cette  idée  eft  pour  moi  un 
trait  de  lumière.  Qu’eft-ce  que  Chénier  s’éver- 
tuoit^à  combattre  dans  ce  grand  difcours  qui 
lui  attira,  fur  les  bras,  la  logique  vigoureufe 
de  la  Harpe,  & la  caufticité  fangîante  de  l’abbé 
Morellet,  & le  Juvénalifme  éloquent  du  cour- 
rier univerfel  ? Il  attaquoit  le  Royalifme  & 
le  Fanatifme.  J’ai  dit  le  mot.  Voilà  le  point 
de  rapport.  Ce  nom  de  Compagnie  de  Jëi’us 
donne  au  malFacre  de  Lyon  une  couleur  de 
fanatifme  religieux.  Il  eft  donc  très-polïible 
& même  très- probable  qu’avec  ce  couteau  à 
deux  tranchans  vous  ayez  delïein  de  frapper 
d’un  coté  vos  ennemis,  & de  l’autre  les  amis 
de  la  religion.  Je  mets  Je  doigt  fur  la  partie, 
tendre  de  votre  fyftéme,  & je  relève  un  voile 
que  vous  avez  toujours  eu  foin  de  tenir  baille. 
Il  eût  été  trop  indifcret  fans  doute  de  vous 
mettre  en  oppofition  évidente  avec  cet  hon- 
nête & refpedtable  Lanjuinais , qui  ne  femble 
fefouvenirde  fa  perfécution  que  pour  y ajouter 
un  nouveau  prix  par  fa  douceur  8c  fon  hu  - 
inanité.  Vous  né  voulez  point  fermer , d’un  côté 
avec  bruit  & colère,  les  portes  des  temples, 
tandis  qu’il  les  ouvre  de  l’autre  avec  grandeur 
& dignité;  mais  il  vous  eft  toujours ' agréable, 
d’infinuer  , au  moyen  de  ce  nom  de  Compa- 
gnie de  Jéfus,  que  la  religion  eft  avide  de 
fang  & de  maflacre , qu’on  n’a  pu  lui  donner 
une  ombre  de  liberté , fans  que , furJe-champ , 
elle  ait  armé  de  poignards  les  mains  de  fes* 
fedateurs,  & c.  ; d’ou  vos  profélites,  les  Mar- 
çhenna,  les  Soukes  8c  autres  philopKes  ejufdem 
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farinocÿ  concluent,  avec  une  logique  pulffante, 
qu’il  faut  étouffer  cette  religion-là;  & qu’en- 
fin,  fi  le  peuple  a befoin  dune  religion,  ce 
qui  ne  leur  par oit  pas  cbir,  il  vaut  mieux  lui 
donner  celle  de  Riouffe , & lui  faire  crier  : vive  > 
Ibrajcka  / 

Ajnfi  penfe  Chénier;  ainfi  vous  devez  penfer 
vtms-mêrne  ; & , ce  qui  me  fortifie  dans  cette 
Opinion , c’ell  que  vous  avez  vendu  & diftri-; 
tfué  chez  vous.,  un  pamphlet  , ayant  pour- 
titre  : Combat  fart  glatit  entre  Le  Décadi  & le. 
Dimanche , où  je  fuis  forfr  maltraité , à foc- 
cafîon  de  ma  lettre  à Roëdérer  (ï)>  & dont* 
Lodoïska , m’a-t-on  dit , par  oit  être  fauteur  (2).> 
Ainfi  doit  pébfer  Fabbé  Sÿeyes  , avec  lequel 
vous  étiëz  fi  intimement  lié  il  y a quelque 
tems^  & vous  n’avez  tornpU  que  depuis  que, 
dans  un  ? dîner  chez  madame  de  Staël , on  vous; 
a rappelé  les  promeifes  que  vous  avez  faîtes 
en  Suifle , à vos  confrères  les  émigrés  , qui 
font  la  bête  noire  du  philofophê.  Mais  j’abanîd 
donne  celui-ci  aux  tour'mens  de  la  haine  & de 
k peur,  qui  composent  toift  fon  être, comme 
Lacretelle  le'  jeune  fa  démontré  avec  tant  [de 
fin e (Te  & de  gaîté.  i 

Enfin  , "fous  ce  nom  de  Compagnie  de  Jéfus  ; 
bu  de  Jéfiiites  , vous  défignez  aufii  les  Jour-^ 
ualiftes  , ou  plutôt  les  amis  de  la  liberté  de 

— ,,  1 ....  ■ ■ ■—  ' - 
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(1)  Un  nommé  Mairei  m’a  attaqué  dans  le  journal 
de  Galetti  y il  a eu  foin  d’ajqut^r  fon  adreffe  à fon  nom. 
C’eft  bon,  je  faurai , au  befoin,  ou  aller  prendre  un 
laquais. 

(z}  Qwd  me  remotf arum  pètis  ï * 
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ht  preffè , contre  laquelle  vous  avez  tant  d’hu- 
meur, que  dernièrement  vous  n avez  pu  ca- 
cher votre  dépit  , lorfque  dans  la  difcuffio» 
des  droits  de  l' nom  me , Legendre  s’écria  : puif-  * 
qu’on  ne  parle  ici  que  des  abus  de  cette  li- 
berté, je  demande  la  parole  pour  la  défendre  b 
Vous  préfidiez  alors  à l’occafion  de  votre 
préfidence,  je  vous  obferverai  qu’il  étoit  allez - 
plaifant  de  lire  fur  votre  feuille  : journal  par 
Louvet  9 préfidence  de  Loubet  , fe  vend  che ^ 
Louvet , & de  remarquer  cette  trinité  & cette 
confubjlantiation»yo^s  préfidiez  dqnc&  vous 
répondîtes  avec  une  aigre  vivacité  à Legen-, 
dre  : la  parole  n’eft  poiot  à toi*,  elle  eft  là  , là* 
îà  & là,  montrant  de  T index  > & brufquement 
différens  côtés  de  la  falîe.  Tout  le  monde  a pu 
Vappercevoir  de  la  décompofition  de  vos  traits, 
de- {-altération  de  votrç  vifage  , de  ces  deux* 
rayons  de  colère  qui  traversèrent  vos  yeux,  & 
chacun  a dû  apprécier  le  ton  dont  vous  parliez* 
Qui  donc  vous  gendarme  ainfi  contre  la  liberté 
de  ta  preflè?  SeroLt*ce  que  vous,  ne  voulez  avoir 
rien . -de  commun  avec  ces  Thermidoriens  qui 
Eànt  fi  énergiquement  réclamée  , avec  ce! 
Fréron  à qui  vous  devez  en  grande  partie  &L 
.votre  falut  , & la  perte  des  Jacobins,  & que 
vous  avez  accufé-de  Royalifme  dans  un  dîner 
chez  F armalaguésl  Seroit  - ce  que  vous  ne 
voudriez  de  cette  liberté  que  pour  vous  feul  ? 
Enfin,  pourquoi  êtes-vous  fi  violemment  cour- 
roucé contre  la  liberté  de  la  prefte  ? C’eft 
par  elle  que  vous  eûtes  autrefois  le  droit  de 
préparer  tant  de  nvaffacres  ; c’eft  par  elle  qu’il 
vous  fut  donné  de  pouvoir  préfenter  à la  na- 
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tion , dans  votre  affiche,  Billaud  que  l’onne: 
connoiffoit  point  encore , Collot  d’Herbois  qui 
n’étoit  connu  que  par  des  bafTefles  , & Roberf- 
pie^re  que  vous  auriez  dû  connoître.  C’eft  par 
elle  que  vous  pouvez  aujourd’hui  traiter  de 
Royaliffe  qui  bon  vous  femble , & produire  au 
grand  jour  tous  les  fecrets  de  la  Compagnie 
de  Jéfus. 

C’eft  par  elle  enfin  que  vous  avez  été  fauve, 
& que  vous  êtes  aujourd’hui  un  grand  législa- 
teur en  France  3 au  lieu  d’être  un  fimpîe  émi- 
gré en  Suifle;  comme  législateur  vous  devriez 
Paimer;  comme  membre  a&uel  du  gouverne- 
ment, vous  devriez  la  protéger;  vous  devriez 
ertfin  la  choier  comme  journalifte , & la  bénir 
Comme  libraire.  Tous  les  libraires  font  fous  d© 
la  liberté  de  la  prefle.  Demandez  à vos  con- 
frères Defenne  , Maret  & autres -,  quel  eft  ce- 
lui de  tous  les  droits  de  l’homme  auquel  ils 
attachent  le  plus  de  prix,  ils  vous  répon- 
dront : la  liberté  de  la  prefle.  Et  de  quoi  en 
effet  voulez-vous  remplir  ce  magafin  que  vous 
venez  de  louer?  Que  vous  fert  de  dépenfer 
dix- huit  mille  livres  pour  vous  élever  de  l’hu- 
milité  de  l'échoppe  aux  honneurs  de  la  bou- 
tique, fi  vous  n’avez  la  liberté  de  la  prefle 
pour  la  garnir  ? Vos  œuvres  n’y  fuflîront  pas  , 
fuflîez-vous  un  Scudéry.  rv 

Au  refte,  les  Journaîiftes  que  vous  atta- 
quez, vous  font , à -ce  qui  me  femble  , la 
partie  bien  belle;  &,  à l’exception  d’un  ou 
deux  (i) , ils  ne  fe  donnent  point  la  peine  de 

( i ) L’ingénkux  auteur  de  la  correfpondaiice  polit!-* 
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répondre  à vos  diatribes.  Mais  cependant  qu*îf» 
auraient  beau  jeu  à récriminer,  s’ils  youlpient* 
& quels  noms  n’auriez-vous  pas  donnés  à 
celui  qui , le  premier,  eût  ofé  , comme  vous  , 
dans  ion  journal , demander  le  retour,  de  la 
ipinorité  de  la nobleffe?  Je  fuis  loin  de  vouloir 
V.Ous  faire  un  crime  de  çe  vœu  ; mais  un  jour- 
nalise qui,  à cette  occafion  , chercheroit  à 
srotis  accu  fer  de  Royaltfme  , ôc  à rejetter  fur 
vous  le  reproche  auffi  ridicule  que  peu  fondé 
que  vous  faites  à tous  les  écrivains,  ne  pour- 
roit-il  pas  dire  : 

Louvet  , qui  nous  taxe  aujourd’hui  de 
Royalifme,  s’eft  réfugié  , lors  de  fa  perfécu- 
tiort  ,idans  le  Calvados  ; il  eft  très-probable  qu’à 
cette  époque,  il  a voulu  entamer  une  négo- 
ciation avec  les  anglois.  Quoi  qu’il  en  foie, il 
eft  allé  depuis  en  Suiffe,  dans  ce  pays,  il 
a*  eu  des  rapports  avec  les  a gens  des  Puif- 
fences. 

L’état  de  dénuement  où  il  fe  trou  voit,  a 
dû  le  rendre  bien  tendre  à la  tentation  de  l’or 
qu’ils  lui  ont  offert,  pour  prix  des  efpérances 
qu’ils  J'ondoient  fur  lui,  & des  promeffes  qu’il 
leur  a. faites.  Il  a eu  des  relations  très -intimes 
avec  les  émigrés  dont  il  demande  à préfent  le 
retouç.  L’hofpitalité  qu’ils  lui  ont  donnée,  les 
dîners,  les  entretiens  fidoux,  fi  lians  entre  com- 
patriotes , dans  un  pays  d’exil , tout  a dû  ci- 
menter entr’eux  & Louvet  une  étroite  amitié. 
Il  leur fans  doute  donné  fa  parole  qu’il  n’ou- 


[üe  a fait  un  article  très-piquant  fur  cette  habitude  qu'a 
nouvel  d’écrire  toujours  aux  frais  du  gouvernement. 
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folieroit  rien  pour  les  faire  rentrer  en  France, 
fi  les  chofes  venoient  à changer  ; & cependant 
ces  émigrés  ne  font -ils  pas  d’ardens  ennemis 
de  la  république  ? Ne  vous  rappelez- vous  pas  ce 
qu’a  ditSyeyes , homme  froid  & fans  paflion, 
que  ç’eft  la  minorité  de  la  nobleffe  qui , de  loin  , 
agite  la  France , & caufe  parmi  nous  tant  de 
troubles  affreux?  Si  Louvet  crie  contre  les 
Royaliftes , c*  eft  pour  mieux  voiler  fes  deffeins. 
Saiûffez-le  dans  le  malheur  où  le  cceur  parle 
avec  naïveté,  & lifez  ce  qu’il  dit  du  peuple 
dans  ces  notices  qu’il  écrivoit  au  tems  de  fou 
émigration. 

Louvet  eft  un  ambitieux  ; voyez  dans  le 
meme  ouvrage , comme  il  foupiroit  après  le 
miniftère  de  la  juftice.  Il  s’eft  caché  dans  une 
boutique  de  libraire,  comme  Roberfpierre  fe 
cachoit  dans  la  boutique  d’un  menuifier. 

Il  eft  avide  d’argent  -,  il  a toujours  été  aux 
gages  du  gouvernement  ; il  fit,  en  91 , un  jour- 
nal pour  lever  un  impôt  fur  le  tréfor  public; 
il  fait, un  journal  en  95  , aux  frais  encore  du 
tréfor  public;  enfin  la  chofe  publique  eft  pout 
lui  toute  entière  dans  le  tréfor  public. 

Il  eft  hypocrite  ; fa  fenfibiîité  n’eft  qu’un 
adroit  menfonge;  jugez-en  par  fa  phyfionomie 
doucereufement  grimacière , par  le  fon  traînant 
de  fa  voix,  par  cette  habitude  de  mettre  tou- 
jours, en  parlant,  la  main  fur  fa  poitrine  , par 
ion  ftyle  froid,  étudié,  tiffu  de  petites  phrafes 
de  ruelle,  & de  petits  vers  de  chanfons.  C’eft 
dans  ces  traits  qu’il  faut  chercher  l’homme;  c’eft 
dans  les  quelques  notices  que  je  vois  l’homme 
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înfenfibîe  à fon  propre  malheur:  c’eft  dans  lé 
pànégyrique  de  Féraud,que  je  vois  l’homme 
infenfible  au  malheur  d'autrui.  La  nature  fut 
marâtre  envers  celui  qui  va  chercher  fesémo-? 
tions  dans  le  pays  des  romans. 

Ambitieux,  avare , infenfible,  il  doit  être 
immoral.  Ses  Ouvrages  littéraires  refpirent  en 
effet  la  licence  la  plus  fcandaleufe.  Ce  font  des 
traités  de  libertinage.  On  y voit  dominer 
l’imagination  la  plus  féconde  en  fédu&ions  & 
en  intrigues.  Sa  conduite  privée  dément-elle  la 
morale  de  fes  livres? 

La  dureté,  la  cupidité , l’immoralité,  l’am- 
bition font  mères  de  tous  les  préjugés  fociaux. 
Le  plus  brillant  de  ces  préjugés,  celui  de  la 
nobleffe  , doit  néceffairement  avoir  un  puif- 
fant  empire  fur  l’homme  infeélé  de  ces  vices. 
Louvet,  en  effet,  ne  peint  dans  fes  romans 
que  des  nobles,  des  chevaliers,  des  marquis  , 
&c.  Tous  fes  perfonnages  font  choifis  dans 
cette  claffei  autrefois  il  fe  faifoit  appeler , Lou- 
vet du  Couvraî.  Ceci  fe  lie  parfaitement  aux 
intelligences  qu’il  a eues  avec  la  minorité  de 
la  nobleffe.  Rapprochez  cette  obfervation  de 
ce  qu’il  dit  du  peuple  dans  fes  notices.  Défions- 
nous  de  lui!  défions-nous  de  fes  manœuvres! 
c’eft  lui  qui  veut  rétabürla  royauté,  hicni- 
ger  efl  (i). 


(i)  Nota . Vous  fentez  quel' portrait  on  pourroic 
faire,  fi,  à ce  léger  croquis,  on  lioit  la  déclaration  de 
guerre  dont  vous  êtes  un  des  principaux  auteurs,  & le 
défaftre  de  nos  Colonies , & vos  relations  avec  Santho- 
nax , qui  a brûlé  la  Ville  du  Cap.  Je  fuis  à même  de 


t 
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Pourquoi,  Citoyen:,  ne  feroit-il  pas  permis 
aux  Journaliftesj  de  vous  peindre  de  ces  cou- 
leurs, lorfque  vous  les  calomniez?  ce  portrait 
aurbit-il  moins  de  vraifemblance  que  celui  que 
vous  tracez  de  Marat?  vous  feroit-on  plus  de 
tprt,  en  vous  repréfentant  comme  unRoyalifte, 
que  vous  ne  faites  d’honneur  â Marat  en  le 
peignant  comme  un  génie  profond,  & d’injure 
a tant  de  bons  citoyens  que  vous  affociez, 
de  votre  grâce,  à la  Compagnie  de  Jéfus  ? Laif- 
lef  .cet  art,  facile  & traître,  de  dénaturer  la 
vérité  , au  gré  de  la  paffion.  La  vérité  doit 
être  ( unique  objet  du  fondionnaire  public, 
comme  £2  l’homme  de  bien.  Que  fi  fon  ima- 
gination délirante  lui  montre  des  chimères,  il 
doit  fe  garder  de  les  préfenter  jamais  comme 
des  réalités;  mais-s’il  ne  peutréfifter  aubefoin  de 
publier  fes  rêves,  qu'il  fuye , qu’il  abandonne 
Je  timon  des  affaires,  qu’il  prenne,  s’il  veut 
Je  pinceau  du  Poète  ou  la  plume  du  Roman- 
cier,  & qu’il  fonge  du  moins  que,  dans  la  po- 
lice des  états,  les  imaginations, fantaftiques  ne 
font  pas  moins  funeftes  que  les  imaginations 
atroces. 

Louvet  ejî  à Marat  égal  pour  la  Patrie. 

Pour  moi,  Citoyen,  voilà  ce  que  j’ai  cru 
devoir  vous  dire.  Je  refpedois  en  vous  l’homme 


favoir  ce  qui  s’eft  paffé  dans  c 
qui  fuyois  fur  les  -flots  avec  un 
kin,  feul  refte  de  ta 
£ droit  , & 


Chère  amie , toi 
e juppe  de  Naa- 


Ce  2i  Mejjidor , an  HT 
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tonoré  parle  malheur ; mais  puifquê  vous  avez 
confenti  à flétrir  vous-même , entre  vos  mains-, 
cette  palme  glorieufe  de  là  perféciition , j’ai 
penfé  que  vous  ne  deviez  pas  attendre  d’au* 
trui  des  égards  que  vous  vous  refufez  à vous- 
même.  De  quelque  manière  que  vous  deviez 
accueillir  ces  réflexions  que  mon  zèle  vou$ 
préfente,  j’ai  du  moins  la  fatisfaifante  certitude 
qu’elles  feront  favorablement  accueillies  par 
tous  les  hommes  de  bien.  Si  vous  me  rangez 
parmi  les  fuperbes  que  vous  vous  propofez 
d’abattre,  comme  le  porte  votre  emphatique 
épigraphe , debillaré  fuptrbos  ; je  me  rappel- 
lerai que  Marat  en  vouloit  aufli  au\ fuperbes  , 
ut  redeat  miferis\  abeat  fortuna  fuperbis  , & 
l’orgueilleux  , parcere  fubjeâis  que  vous  ajou- 
tez, ne  m’engagera  jamais  à mériter  ma  grâce, 

en  me  foumettant  à vous  ou  aux  vôtres. 

, 

J.  J.  D ü s S AU  LT*. 


